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XVI

ZITZKA ET LES SEIGNEURS DE BOHEME

Ces observations suffirent à rétablir la tranquil­
lité ; les épées furent remises au fourreau, et cha­
cun retourna à sa place, afin que Henri pût répon­
dre aux accusations portées contre lui par le baron 
de Rotenberg.

Avant que le chevalier prit la parole, le marquis 
invita l’assemblée à écouter l’accusé avec, une pa­
tience égale à celle qu'ils avaient prêtée à l’accusa­
teur. Ce court intervalle suffit à Henri de Brabant 
pour recouvrer sa présence d’esprit, et il promena 
sur les Seigneurs un regard plein de dignité et de 
confiance superbe.

Mais avant qu’il eut le temps d’articuler un mot, 
la porte s’ouvrit violemment, et le terrible Zitzka 
apparut en présence du Conseil.

La soudaine apparition du chef des Taborites pro­
duisit, pendant quelques moments une véritable 
consternation sur tous les membres de l’assemblée, 
à l’exception de Henri de Brabant qui. on se le 
rappelle, avait des raisons de compter sur l’arrivée 
de Zitzka.

Les seigneurs furent frappés d’étonnement et 
même la terreur, car la pensée leur traversa l’esprit 
que la seule présence du Taborite était une preuve 
que non seulement le château, mais la ville elle- 
même devaient être tombés entre ses mains. Ils se 
crurent donc complètement en son pouvoir ; et, si 
braves qu’ils fussent naturellement, l’idée qu’ils 
étaient à sa merci paralysa leurs bras.

— Messeigneurs, s’écria Zitzka d’un ton si plein 
de confiance que ses adversaires virent immédiate­
ment combien leur situation était désespérée et 
combien toute résistance serait inutile, mes parti­
sans tiennent maintenant garnison à Prague, les 
vôtres sont désarmés. Chacune des allées du châ­
teau sont gardées par des Taborites: échapper serait 
impossible, et toute tentative que vous ferez pour 
lever la main sur moi serait immédiatement et im­
pitoyablement punie.

Ces paroles brèves et énergiques portèrent l’effroi 
dans l’esprit des seigneurs, qui s’imaginèrent qu’ils 
allaient être sacrifiés à la colère du chef taborite. 
Déterminés, toutefois, à vendre leur vie le plus 
cher possible, et animés tous simultanément de la 
même résolution, ils s'élancèrent de leurs sièges, 
tirèrent leurs épées et se disposèrent à se précipiter 
sur Zitzka, avec l’intention de se frayer un chemin 
par la force.

Mais prompt comme la pensée, Henri de Brabant 
se jeta entre les seigneurs et le général Taborite, 
en criant : — Arrière imprudents ! Voulez-vous donc 
mériter un châtiment que ce généreux guerrier ne 
songeait pas à vous infliger ? Arrière, vous dis-je, 
car en venant ici il désire régler les affaires de vo­
tre pays amicalement, s’il est possible, et ce ne sera 
qu après avoir épuisé tous les moyens de concilia­
tion qu il en appelera à son épée !

incapable d’articuler une syllabe. Néanmoins, sa 
main chercha son épée, dont il serra la garde con­
vulsivement ; et puis son embarras cessa soudaine­
ment, et il reprit un air si plein de dignité et de 
confiance qu'il stupéfia beaucoup de ceux qui tout 
à l’heure étaient prêts à s’élancer sur lui et à l’ex­
pulser comme un vil imposteur.

— Mais pas un mot ne s’échappa des lèvres du 
chevalier, et le baron de Rotenberg continua d’un 
ton triomphant :

— Vous voyez qu’aucun démenti n’est donné à mes 
allégations ; j'appelle maintenant de nouveau votre 
attention sur ce document qui nous a été présenté 
comme une lettre de créance autorisant le soi disant 
Henri de Brabant à prendre part à nos délibérations 
et à assister à nos conseils. Admettons, pour un ins­
tant, qu’il ne soit pas un imposteur, qu'il est bien 
chevalier autrichien, que son nom et ses titres sont 
bien ce qu’il voudrait nous faire croire, admettons 
tout cela, dis-je, et pourtant, messeigneurs nous 
devrons nous défier de ce document, nous devrons 
le rejeter avec indignation et chasser de notre pré­
sence celui qui nous le présente, car, voyez ! il ne 
porte pas la signature du duc d’Autriche, et il n’est 
pas non plus contresigné par le grand chancelier de 
ce duché.

— C’est faux !. . . vous mentez, vous mentez im­
pudemment ! cria Henri de Brabant, en s’élançant de 
son siège, son épée à moitié tirée du fourreau.

La plus grande agitation, la plus extrême con­
fusion régnaient dans la salle.

— Messeigneurs, jugez entre moi et cet imposteur 
insolent ! cria le baron de Rotenberg, en jetant le 
document sur la table.

Le marquis de Schomberg le prit et les seigneurs 
se pressèrent autour de lui avec curiosité pour exa­
miner le papier.

Comme l’avait affirmé le baron de Rotenberg, les 
signatures manquaient au bas des lettres de créances.

— Misérable imposteur ! vociférèrent à la fois 
plusieurs seigneurs, en tirant leur épée et en se pré­
cipitant sur Henri pour lui infliger le châtiment dû 
à son audacieuse tromperie.

— Il me convient autant de me venger avec mon 
épée qu'avec ma langue ! s’écria le chevalier, en 
faisant briller son arme aux yeux de ces adversaires.

Puis, s’adossant contre un pillier, il ajouta : — 
Venez les uns après les autres, ou tous à la fois, si 
vous voulez, je vous défie !

— Misérable ! crièrent les seigneurs furieux.
Et douze épées, en un instant, se croisèrent avec 

la sienne.
Mais avant qu’une goutte de sang eut coulé, avant 

même qu'un second mouvement eut été fait par les 
deux partis hostiles, le marquis de Schomberg et le 
baron de Rotenberg s’entreposèrent ; et, en quel­
que paroles brèves, mais éloquentes, ils firent com­
prendre à leurs amis combien il serait peu hono­
rable pour eux de punir le chevalier sans lui avoir 
laissé la possibilité de s’expliquer ou de se dé­
fendre.

L’APÔTRE


